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RÉVEILLE LES SOURCES DE L’EAU VIVE…


S’interroger sur ce que la Bible dit sur l’eau n’est certes pas innocent. En effet, notre planète et ses habitants sont confrontés aux bouleversements climatiques indéniables, dont une grande partie est directement en rapport avec l’eau. Alors que l’eau est nécessaire pour la vie et la survie des humains et des bêtes et plantes terrestres, de par leur constitution même – le corps humain est composé d’environ 60 % d’eau – nous assistons en ce début du XXIe siècle à des phénomènes dans la nature qui doivent nous inquiéter. La disponibilité d’eau potable est compromise par la fonte des glaciers, par la sécheresse prolongée et par la pollution de nos rivières et sources. Le réchauffement climatique contribue à la diminution de la nappe phréatique et des récoltes, à la propagation des incendies dans les forêts… Il produit en même temps l’augmentation de la température et du niveau des océans, met en péril la vie des régions côtières et la vie maritime. Ces bouleversements dans les océans et dans l’atmosphère en général produisent orages et tempêtes d’une intensité extrême et sont à l’origine de vents, de vagues et d’inondations pouvant détruire vie et propriété. On peut discuter sans fin sur l’origine ultime de ces développements : phénomène naturel, activité solaire, responsabilité humaine… L’analyse est certainement complexe, mais au moins la « plastification » de nos océans doit nous faire reconnaître que nous humains, avec notre style de vie, nous y sommes pour quelque chose.

Devant une telle situation, il ne faut chercher dans la Bible ni des réponses techniques, ni même l’assurance que Dieu viendra à notre secours. La lecture de la Bible peut pourtant nous rendre sensibles à l’expérience millénaire humaine en rapport avec l’eau, dans ses multiples formes et située dans des contextes sociaux très diversifiés, alors que pour nous Occidentaux l’accès immédiat à l’eau, à travers nos robinets multiples à domicile, est d’une évidence pure. La Bible peut nous former à sentir le symbolisme riche dont l’eau est porteuse.

Les douze évocations que rassemble ce livre tentent de sonder les profondeurs de ce symbolisme. Elles nous invitent à suivre les courants que les récits bibliques nous tissent en se servant de la pluie et de la rosée, des torrents, des fleuves et des mers, des eaux paisibles et des eaux violentes. Elles nous proposent une lecture qui ne restera pas centrée sur des textes isolés. Le lecteur est invité à « prendre le large », en découvrant les étendues de récits qui nous portent vers d’autres horizons et nous confrontent avec nos propres fragilités. Ces douze chapitres ne dispensent aucunement de la lecture personnelle et directe des écrits bibliques. Au contraire, ils invitent à prendre la Bible en main, à se mettre activement à son écoute et à permettre au dialogue avec l’existence des habitants de notre planète de résonner dans nos esprits, de chauffer nos cœurs et de rendre vigueur à notre engagement. Que ce parcours « réveille les sources de l’eau vive qui dorment dans nos cœurs », selon les paroles d’un chant de Michel Scouarnec.
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LES FLEUVES DE LA BIBLE… DE LA GÉOGRAPHIE AU SENS FIGURÉ


Le développement et la survie d’une civilisation dépendent certes de son accès à l’eau. Pour les peuples du pays de Canaan et de la « Terre sainte », il s’agit en premier lieu du Jourdain, fleuve qui prend ses origines dans les sources et cascades du mont Hermon. Il descend quelque 250 km en ligne droite, en passant autrefois par deux lacs (Huleh, aujourd’hui une vallée à 70 m au-dessus du niveau de la mer, et Kinnereth à 212 m au-dessous du niveau de la mer). Il se jette alors dans la mer Morte à haute concentration salée, dont la plus grande profondeur est de 790 m au-dessous du niveau de la mer. La vallée du Jourdain fait partie du Grand Rift, qui passe de la Turquie jusqu’en Afrique orientale. Le Jourdain a quatre affluents dont les plus connus sont le Yarmouk et le Yabboq. Plus importants que le Jourdain pour l’accès à l’eau sont sans doute les nombreux torrents, sources et puits qui ont capté les pluies d’octobre à avril et qui ont permis aux humains et troupeaux de vivre et de survivre et à l’agriculture de produire ses fruits.

L’accès à la Grande Mer, la Méditerranée, contrairement à la situation au Liban ou en Phénicie, est resté limité. D’une part, la plaine des Philistins fut une barrière politique ; d’autre part, le passage des armées des grandes puissances le long de la côte a imposé une certaine réserve et distanciation stratégique. Les montagnes et les collines centrales offraient des sols fertiles et une certaine protection à l’égard des envahisseurs. En tout état de cause, l’Israël de l’Antiquité ne fut jamais un peuple à destinée maritime. Le Jourdain et la Méditerranée ont constitué des frontières quasi naturelles pour le pays habité par le peuple d’Israël.

D’autres grands fleuves ont marqué l’histoire d’Israël, soit à cause de séjours historiques et/ou mythiques, soit à cause d’exils choisis ou forcés : le Nil, artère de vie de l’Égypte, ou encore le Tigre et l’Euphrate, ces grands fleuves de la « Mésopotamie » ([pays] entre-les-fleuves), centre stratégique des puissances mondiales qu’ont été l’Assyrie et Babylone.


De la géographie au sens figuré

Celui qui parcourt la Bible d’un bout à l’autre à la recherche du thème de l’eau sous toutes ses formes remarquera que les écrivains et les poètes, tout en se référant aux repères géographiques et météorologiques, ont une sensibilité qui leur permet de trouver dans l’eau un support de sens pour l’existence humaine. Fleuves, lacs, mers, sources, torrents, puits, rosée, pluie, neige… évoquent des sentiments, des angoisses, des besoins et des désirs fondamentaux de la vie. Ils permettent au langage de résonner avec son symbolisme dans l’imaginaire et l’esprit des hommes.




Le jardin d’Éden et son fleuve à quatre bras

Le récit des premiers humains – à vrai dire, de tous les humains –, en Gn 2-3, débute avec un constat de « manque » :

(Gn 2,4a-5) Le jour où le SEIGNEUR Dieu fit la terre et le ciel, il n’y avait encore sur la terre aucun arbuste des champs, et aucune herbe des champs n’avait encore germé, car le Seigneur Dieu n’avait pas fait pleuvoir sur la terre. Et il n’y avait pas d’homme pour cultiver le sol.


Cette description « au niveau du sol » rappelle Gn 1,2a : La terre était déserte et vide. Le sol n’avait rien produit, d’abord parce qu’il manquait de l’eau ; le SEIGNEUR Dieu n’avait pas envoyé de pluie. Sans pluie, sans eau, pas de végétation et point de champs d’activité pour l’intendant futur, l’homme, en hébreu ha-adam (avec l’article défini), que l’on pourrait traduire peut-être par « l’argileux », puisqu’il est tiré de l’argile ou du sol (ha-adama). Un flux montait de la terre et irriguait toute la surface du sol (2,6). Selon le récit, fort évocateur, cette poussière humidifiée servira de matière première avec laquelle le SEIGNEUR Dieu « potier » va modeler l’homme. L’haleine de vie que Dieu insuffle à cette forme rend l’homme « un être vivant ». Le jardin que Dieu plante en Éden deviendra l’espace de responsabilité de cette créature. Le récit souligne le destin commun de l’argileux et de l’argile, de l’homme et du sol. Cela devient encore plus que clair en 3,19 : À la sueur de ton visage tu mangeras du pain jusqu’à ce que tu retournes au sol car c’est de lui que tu as été pris. Oui, tu es poussière et à la poussière tu retourneras. Le Dieu « jardinier » laisse germer du sol tout arbre, dont l’arbre de vie et l’arbre de la connaissance de ce qui est bon et mauvais. Ces deux arbres nous renvoient à l’expérience humaine dans toute son étendue et toute sa complexité.

Ce récit, dit « la création d’Adam et Ève » ou encore « paradis terrestre », ainsi que sa deuxième partie, « la chute », mériterait une lecture en profondeur, sensible au symbolisme du langage pour exprimer à la fois la prise de conscience de la fragilité constitutive de l’existence humaine et le désir de vie intense.

Pour nous, c’est l’incise de 2,10-14 qui retient notre attention. On y trouve mention d’un fleuve qui sortait d’Éden pour irriguer le jardin et qui se partageait pour former quatre bras :


(Gn 2,10-14) L’un d’eux s’appelait Pishôn : c’est lui qui entoure tout le pays de Hawila où se trouve l’or – et l’or de ce pays est bon – ainsi que le bdellium et la pierre d’onyx.

Le deuxième fleuve s’appelait Guihôn ; c’est lui qui entoure tout le pays de Koush.

Le troisième fleuve s’appelait Tigre ; il coule à l’orient d’Assour.

Le quatrième fleuve, c’était l’Euphrate.



Selon la note de la TOB (Traduction œcuménique de la Bible publiée en 1975 et révisée en 2010), l’auteur de cet ajout, interrompant le récit de base, tente, tant bien que mal, « de situer le jardin dans le cadre géographique qu’il connaît ». Plus encore, il relie les grands fleuves qu’il connaît à l’activité créatrice de Dieu. Deux fleuves sont bien connus : le Tigre et l’Euphrate qui encadrent la Mésopotamie et les grandes civilisations qui y ont grandi avant de disparaître : Sumer, Babylone, Assyrie… Le premier fleuve, appelé Pishôn, reste inconnu, même si Hawila semble être en Arabie. Le deuxième de la série, le Guihôn, qui entoure tout le pays de Koush (la Basse-Nubie sudanaise ?), est évocateur. Cela pourrait être le Nil, artère de vie des peuples de l’Afrique orientale du Nord. Mais « Guihôn » est aussi le nom d’une source à Jérusalem. Salomon fut oint près de cette source (1 R 1,33.38.45). Le roi Ézékias a construit un canal pour faire arriver l’eau de la source jusqu’à l’intérieur de la ville capitale (2 Chr 32,30).




Le Siracide et l’éloge de la Sagesse

Vers 180 avant notre ère, un sage du nom de Ben Sira (« fils de Sira ») a rédigé une sorte de synthèse de la sagesse juive pour faire face à l’arrivée de la civilisation hellénistique. Selon lui, la sagesse juive ne manquait ni de valeur ni de sérieux devant la philosophie grecque. Ben Sira chercha donc à soutenir les Juifs dans leur effort de maintenir leurs traditions et de vivre selon la loi juive dans un monde qui avait changé radicalement. Le livre de Ben Sira ou du « Siracide » fut rédigé en hébreu avant d’être traduit en grec par son petit-fils à l’intention des Juifs de la diaspora. Longtemps connu uniquement sous sa forme grecque, il a été classé parmi les sept écrits « deutérocanoniques ».

Si 24 est consacré à un éloge que la « sagesse » personnifiée proclame à son propre égard :


(Si 24,3-6) Je suis sortie de la bouche du Très-Haut

et comme une vapeur j’ai recouvert la terre.

J’habitais dans les hauteurs du ciel

et mon trône reposait sur la colonne de nuée.

Le cercle du ciel, je l’ai parcouru, moi seule,

et j’ai marché dans la profondeur des abîmes.

Sur les vagues de la mer et sur la terre entière,

sur tous les peuples et toutes les nations s’étendait mon pouvoir.



La sagesse, vapeur ou flux, a été intimement liée à l’œuvre créatrice de Dieu. Elle a élu domicile à Jérusalem et a grandi comme les grands arbres des pays avoisinants.

L’auteur du livre reprend la parole à partir du v. 23 :


(Si 24,23) Tout cela, c’est le livre de l’alliance du Dieu Très-Haut,

la Loi que Moïse nous a prescrite

pour être le patrimoine des assemblées de Jacob.



Ensuite, le Siracide propose une relecture de Gn 2,10-14. Il augmente le nombre des fleuves (de quatre à six), en change l’ordre pour terminer par le Guihôn et les regroupe par deux. Pour caractériser la dynamique de la Loi de Moïse ou « Torah », l’auteur fait appel à l’image du débordement des fleuves, de l’inondation à la saison des fruits, de la moisson et des vendanges. La Torah, selon lui, est à l’origine de la sagesse, de l’intelligence et de l’instruction.


(Si 24,25-27) C’est elle qui fait déborder la sagesse

comme le Pishôn et comme le Tigre 

à la saison des nouveaux fruits,

qui inonde d’intelligence

comme l’Euphrate et comme le Jourdain 

aux jours de la moisson,

qui répand à flots l’instruction

comme le Nil et comme le Guihôn 

au jour de la vendange.



La présence du Jourdain en parallèle avec l’Euphrate et l’achèvement de la série par le Guihôn, source à Jérusalem, en parallèle avec le Nil de la sagesse égyptienne et hellénistique, montrent clairement que le Siracide n’a aucun doute quant à la valeur de la sagesse juive comparée aux sagesses des autres grandes civilisations.

À l’intelligence de la Torah correspondent les fruits dans la vie, même si l’étendue et la profondeur de la sagesse dépassent la capacité de compréhension de ceux qui la cherchent. Le Siracide, en sage, applique à lui-même ces images, d’abord pour arroser son propre jardin :


(Si 24,30-31a) Et moi, j’étais 

comme un canal qui dérive d’un fleuve,

comme un aqueduc entrant dans un jardin.

Je me suis dit : « Je vais arroser mon jardin,

je vais inonder mon parterre. »



Ensuite, il se tourne vers la transmission de la sagesse et de sa lumière aux générations futures :


(Si 24,31b-34) Et voici 

que mon canal est devenu un fleuve

et que mon fleuve est devenu une mer.

Je vais encore faire briller l’instruction 

comme l’aurore,

et au loin sa lumière.

Je vais encore répandre l’enseignement 

comme une prophétie

et le léguer aux générations futures.

Voyez, ce n’est pas pour moi seul que j’ai peiné,

mais pour tous ceux qui cherchent la sagesse.



Belle caractérisation de l’œuvre du sage et de tous ceux qui tentent de transmettre la foi !
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